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PROSPECTUS 

DU NOUVEAU 

JOURNAL ÉTRANGER. 

?S d'hui de prouver l'utilité 

des Journaux : les circonk 
tances exigeraient plutôt 
qu'on s élevât contre l'a- 
bus qui s'en fait. Mais l'abus ne porte* 
t- il que fur ce genre d'Ecrits ? ne s'é- 
tend-il pas à toutes 4es productions de 
l'efprit humain de quelque efpéce 
qu'elles foient? Depuis que les hom- 
mes profîrent avec plus d'emprefle- 
ment &c d'avidité que jamais des 
moyens que leur fournit l'Imprimerie 
de répandre ou leurs recherches ou 
leurs opinions , nos connoiflances en 
font-elles plus faines &T plus utiles ? 
nos Arts portés à un plus haut dégré 
de perfedion ? nos Loix plus religieu- 
fement obfervées ? nos mœurs , plus 
pures ? nos adtions , plus honnêtes ou 
plus fublimes ? Jettons un coup d'oeil 
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iv Profptctus 
fur l'état aûuel de la République des 
lettres : jamais on ne traça plus de 
moyens ,~ jamais on ne donna moins 
d'exemples! Les uns , à force de re- 
marques , d'obfervations & de précep- 
tes, circonfcrivent , retreciflent , épou- 
vantent le çénie. Efclaves fuperftitieux 
de l'autorité, fans regarder ni aux chan- 
gemçns que doit néceîlairement pro- 
duire la mobilité des mœurs & des 
ufages , ni aux reiTburces inépuifables. 
de la Nature , ils étendent l'empire des 
(i) Réaies à tous les efprits , a routes 
les générations ; comme s'il étoit pof- 
fible de renfermer dans le cercle des 
définitions , des aphorifmes & des 
exemples tout ce qu'on eft en droit 
d'attendre du mouvement continuel &C 
infiniment varié de la penfée. Les au- 
tres , peut-être plus dangereux encore >' 
fans avoir égard aux obfervations des 
Sçavans Hommes de tous les lieux & 
de tous les tems , fans jamais avoir ap- 
profondi les raifons dont s'eft formée 
l'autorité, ne reconnoiflenr point de 

Loix , renverfent les principes , & por- 

■ 

(r) Il ne faut pas confondre la Régie avec les 
Régies. 
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tent dans tous les genres le défordre , 
le trouble & la confuhon - y comme Ci 
toutes les opérations de refprit n'é- 
toient pas foumifes a la Régie , ainfi 
que la Régie Teft toujours a la raifon. 
Ceux-ci , lemblables à un Peintre qui , 
négligeant les Sites riches 8c avanta- 
geux qu'il auroit fous les yeux , ne 
s'attacheroit qu a peindre des lointains 
& des vapeurs , dédaignent les vérités 
qui les environnent , pour ne nous 
jpréfenter que les phan tomes de leur 
imagination (i). Ceux-là , lorfqu'il 
leur eft démontré que la Nature, dont 
les Loix font immuables 8c certaines , 
ne peut cependant être connue qu'à for- 
ce d'expériences & d obfervations,s'im&> 
ginent atteindre , faifir 8c pouvoir en- 
chaîner les contingences morales & po- 
litiques. 

Que dire de la multitude de ce$ 
Abbiéviateurs , de ces Commenta- 
teurs , de ces Compilateurs qui fem- 

• (i) N'a-t-on pas vû un homme qui , lorf- 
qu'il a dit des ventés, a fait douter s'il étoit 
poiïiblc d'en dire de plus grandes , & de les dire 
plus grandement , ne trouver dans le dévelop- 
pement de la raifon , & dans les vertus focia- 
les , que la dégradation, la honte & le malheur 

de l'humanité? 

• • • . 

• • . 
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blent ne craindre rien tant que de faire 
ufagede la'penfée; de cette foule d'E- 
crivains enfin , qui pour plaire à ces per- 
fonnes délicates & dédajgneufes que la 
mollefTe de leurs mœurs rend incapa- 
bles d'attentions fortes ôc profondes , 
que leur inaéhonfatigue & accable , qui 
ne vivent pas , mais exiftent à côté de 
la vie , ont pouffé au plus haut point de 
perfe&ion 1 Artderaifonner fans idées? 
Au milieu de tant d'Ouvrages multi- 
pliés , la plupart fans objet &c fins uti- 
lité , quelquefois même à la honte du 
cœur & de l'efprit humain , comment 
les Journaux feroient-ils le feul genre 
de Littérature dontonn'abuferoit pas ? 
Mais leur objet fe bornât- il à répan- 
dre ce qui fe paflTe dans la République 
des Lettres , le nombre ne doit-il pas 
s'en accroître proportionnémentàcelui 
des productions , des nouveautés , des 
événemens littéraires ? D'ailleurs ne 
doit-on pas compter pour beaucoup l'a- 
vantage qu'ont les Journaux d'épargner 
des ledhires infinies & inutiles a ce pe- 
tit nombre de Sages qui méditent en 
filence des Ouvrages dignes des regards 
de. leur fiécle Se de l'attention de la 
pofterité , & qui fentent, comme Pline, 



< 
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'de quelle conséquence il eft des'expofer, 
en publiant fes Ecrits , au jugement de 
l'Univers entier ? Au refte ce n'eft 
point à nous à juftifier la trop grande 
multiplication des Ouvrages périodi- 
ques ; les plaintes que Ton fait a ce fu- 
jet n'ont jamais regardé le Journal que 
nous entreprenons. Son utilité a été len- 
tie &: reconnue dès le moment de fa 
naiiïance. 

Un fiécle & demi s'eft à peine 
écoulé depuis que les Sçavans de l'Ëuro- 

{>e , dédaignant leurs mœurs & leur 
angue , ne s'occupoient prefque que de 
l'Antiquité dont ils empruntoient le 
langage, comme le feul qui fut digne 
& mèrqe capable de répandre & leurs 
Ouvrages & leur réputation ( i ). On 
fentit enfin combien il ctoit contraire 
à la dignité de lefprit humain de 
fubordonnèr la penfée à la mémoire, Ôc 



(i) Je n'excepte pas même l'Italie. La Lan- 

Sic Italienne avoic atteint fa perfection quand 
anuce ne la jugeoit propre ni à THiftoire ni 
à l'Eloquence , ni à la Pnilofophie. Pétrarque 
& Bocace n'avoient pas daigné s'en fervir eux- 
mêmes, lorfqu'ils avoient touIu traiter des ma- 
tières importantes 5c relevées. 

aiv 
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l'objet aux moyens. On dût être fur- 
tout frappé de i'impoflibilité qu'il y a 
de faire paffer fon ame & fes traits dans 
la langue d'un Peuple dont les mœurs 
n'exiftent plus. On mit à pénétrer Se à 
étendre les reifources de fa propre lan- 
gue , la meilleure partie du tems qu'on 
employoit prefque tout entier à l'étude 
des anciennes. Les hommes de génie, 
a qui feuls il eft donné de renverfer & 
d'ecablir , oferent faire parler dans tous 
les genres leur langue naturelle ; de les 
Sciences , les Lettres & les Arts dont on 
avoit cru que les feuls alphabeths de la 
Grèce & de Rome puiïent être dépo- 
fitaircs, furent annoncés & f e préfen- 
terent fous toutes les formes des diffé- 
rens idiomes de l'Europe. Le génie , 
Tefprit & le caraûère des Peuples fe 
tracèrent dès-lors ôc fe peignirent plus 

Sarticulierement dans leurs Ouvrages , 
ont la connoifïànce eft devenue l'objet 
le plus digne de l'attention des Phi- 
lofophes & des gens de Lettres. 

Or eft-il une langue plus propre à faire 
connoître ces Ouvrages que la Lan- 
gue Françoife ? Ce que la Latine ob- 
tint des conquêtes de ce Peuple im- 
mortel , qui moins jaloux de fubjuguer 
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les hommes que de commander a l'ef- 
prit humain, mit fes Loix dans le cœur 
& fon langage dans la bouche de toures 
les Nations de la terre > la Langue Fran- 

Îoife ne l'a-t-elie pas obtenu du con- 
entement univerfel de l'Europe ? C'eft 
ainfi qu'avant même qu 'Alexandre eut 
introduit la Langue Grecque dans les 
vaftes contrées que lui fit parcourir fon 
ambition , on la vit fe répandre dans 
piuiieurs parties de PAfie de del'Euro- 

1>e -, où les Grecs n'avoient jamais porté 
a guerre , ôc que des Princes bar- 
bares qui déteftoient & les mœurs & la 
liberté de la Grèce, non - feulement 
s'empreflferent d'apprendre , mais fe 
plurent à parler fon langage. Plut au 
Ciel , qu'en fuccédant au bonheur des 
Langues Grecque ôc Latine , la nôtre 
eut confervé les mêmes avantages & 
les mêmes reflfources. 

Il n'eft pas poffible de connoître la» 
Langue Grecque , & d'y réfléchir , fans? 
partager l'entnoufiafme avec lequel en 
ont parlé prefque tous les Sçavans qui 
l'ont approfondie. 

Elle ne fut pas l'ouvrage des Dieux fans 
doute ; mais elle le fut inconteflable- 
ment des hommes les plus fenlîbles , le 
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plus heureufement organifés qui fuf- 
fent jamais. On diroit que la Nature à 
laquelle ilfemble qu'ils tenoientde plus 

Cè6 , s etoit offerte à eux par fes côtés 
s plus frappans Se les plus riches ; 
qu'avant d'avoir rien nommé,ils avoient 
parcouru Puniverfalité des chofes & 
en avoient faifi les rapports , les dif- 
férences , l'enchainement , en un mot , 
toutes les propriétés : tant cette Largue 
eft l'image fidelle de l'a&ion des ob- 
jets fur les fens 9 & de Taftion de l'a- 
me fur elle-même. Des mots , qui par 
le mélange heureux des élémens qui 
les compofent , forment ou plutôt de- 
viennent des tableaux ; qui s étendent , " 
fe nuancent ôc fe raminenf conformé- 
ment à la nature des fenfations ou des 
idées dont ils font , je ne dis pas l'ins- 
trument , mais la plus vive image; qui 
de leur aptitude à s'unir & a ne former 
qu'un corps avec une infinité d'autres 
mots , obtiennent le double avantage 
de rapprocher & de multiplier les idées, 
te de devenir en même tems plus ma- 
jeftueux & plus fonores ; qui par la 
tranfpofition à laquelle ils fe prêtent >' 
tantôt procèdent comme la raifon tran- 
quille , tantôt s'élancent > fe troublent 
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& fe défordonnent comme les paiïïonsj 
des fyftêmes entiers renfermés , fi jofe 
m'exprimer ainfi , dans leur fein (i) j 
des combinaifons variées à l'infini , 
d où réfulte une harmonie enchante- 
reffè , mais ( z ) dont la partie la 
plusfenfible a pérlj une marche pleine 
de mouvemens, dont toutes les proprié- 
tés font connues & toujours heureufe- 
ment employées ; une infinité de for- 
mules , qui , femblables à ces Plantes 
fpontanées qu ? on voit embellir ôc vivi- 
fier les corps auxquels elles s'attachent,* 
portent le mouvement & la grâce dans 
toutes les parties du difcours : tel eft 
le caractère de cette Langue , qui , pour 
me fervir de lexpreflîon de La/caris , 
aux Sciences & aux Arts ce que la 
lumière eft aux couleurs , & paroît 
formée moins par le befoin 
& par la convention que par la Nature 
même, 

La plupart de ces propriétés fe retra- 
cèrent dans la Langue Latine qui dut 
à la Grecque la plus grande partie de 
les mots, & fur-tout l'Art de les ordon- 

(i) Voyez IcCracylede Platon. 
U) LcsAcccns. 

a yj 
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lier. Mais ces mots, en partant aux La- 
tins , fubirent les altérations que dur 
nécellàirement leur faireéprou ver la dif- 
férence du génie 6c du cara&ère des Peu- 
ples. Les élémens en furent tranfpofés 
ou corrompus j les inflexions en de- 
vinrent plus dures , 3c les termina ifons 
plus fourdes de plus trainantes. Il s'en 
faut beaucoup qu'on trouve dans la 
Langue Latine l'abondance , la har- 
dielïe & la mélodie du langage des 
Grecs j mais ce qu elle perdit du coté 
de l'agrément 3c de la fécondité , elle le 
gagna peut-être par la pompe 8c la 
magnificence de fon ftyle, où fe réflé- 
chiilent encore 1 éclat 3c la majefté de 
la République Romrine. Cette Lan- 
gue , après avoir atteint toute fa per- 
fection fous Augufte , dégénéra infen- 
fiblement avec lame du Peuple qui la 

(>arloit; la rranflation de l'Empire dans 
a Grèce & l'irruption des Barbares en 
achevèrent lia décadence. L'édifice de 
la Langue tomba , 3c entraîna dans fa 
chute 3c les Sciences & les Lettres 3c 
les Arts 3c les mœurs 3c les Loix dont 
elle étoit dépofitaire. Forcés de recou- 
rir à fes ruines , les defeendans des 
Maîtres du Monde y puiferent le peu 
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de mots dont pouvoient avoir befoin 
des hommes avilis par l'ignorance &c 
par la fervitude. Ces mots furent pris 
comme au hazard , fans choix & fans 
réflexion ; 1 énergie en fut retrecie de 
même fouvent dénaturée : il étoit im- 
poiîible que des efclaves ignorans pé- 
nétraient 8c faifuTent le fens qu'y 
avoient attaché des ames inftruites ôc 
libres, Enfin cette analogie précieufe 
qu'on voit régner dans les Langues 
Grecque & Latine , 8c qui répond fi fi- 
dellement à la chaîne desconnoiflances 
humaines , fut déchirée &c mife en piè- 
ces. De-la l'indigence , la foiblefle , 
Fimp2rfe£tion , en un mot , Pair de dé- 
labrement Se de ruine que nous fom- 
mes forcés de déplorer encore dans les 
Langues qui fe font formées de la La- 
tine. 

Des trois Idiomes (i) dont elle fut 
la fource commune , l'Italien arriva le 
plutôt à la perfection dont if étoit fut 



(i) Je ne parle point de la Langue Provençale 
qui fut , fans contredit , Famée des Langues 
Romances , & à laquelle toutes les autres font 
redevables du mcchanifaie & des procédés dç 
leur vérification. 
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ceptible. Vers le commencement du 
dixième fiécle ? les principales Villes de 
l'Italie ayant fecoué le joug de 1 au- 
torité , & s étant érigées en Républi- 
ques populaires , l'Italie fe vit en proie 
à des diffentions inteftines qui lui fu- 
rent encore plus funeftes que le fer des 
Barbares qui Pavoient fubjueuée.Ce- 

Eendant la Langue d'un Peuple ardent, 
bre , féditieux , & dont tous les mem- 
bres pouvoient élever la voix , dût né- 
ceflairement s'animer & s'étendre. La 
Langue Provençale , la première donc 
l'urbanité ait fait ufage depuis l'extinc- 
tion de la Langue Romaine , lui four- 
nit de nouvelles richefles qui s'accru- 
rent encore par le féjour que lés Flo- 
rentins firent en France , lorfqu'après 
la déroute de Monte-aperti , ils fe vi- 
rent forcés de venir y chercher un afy- 
îe. Mais l'Italien n'âvoit encore fait 
parler que fes befoins & fes pallions : 
un homme s'éleva qui entreprit d'en- 
noblir &c de fixer le langage de fa Pa- 
trie. Le Danu écrivit ce Pocme célè- 
bre , dont les endroits fublimes n'ont 
été égalés par aucun Poète de l'Italit : 
ny.is fon ftyle trop figuré , fouvent 
jncme fauvage , modèle , dit Gravina , 



/ 
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fur le ftylé des Prophètes bien plus que 
fur celui des Grecs «Se des Latins , étoit 
trop éloigné du génie de dès mœurs de 
fa Nation 5 le Dante fut univerfelle- 
ment admiré perfonne ne l'imita. Pé- 
trarque fut plus heureux : ce grand hom- 
me de qui un fçavant Italien a dit, qui! 
fembloit n'avoir choifi & ordonne fes 
motsqued'aprèsleconfentementuniver- 
fel de Vltalie,déploya dans fes fonnets Se 
fes chanfons toute la grâce , 1 élégance 
& l'harmonie dont fa langue étoit fuf- 
ceptible \ il en fixa la Pocfie lyricjue 
dont il fut &: l'Auteur & le modèle. 
Bocace , prefque dans le même tems^ 
fit & régla pour jamais la deftinée de la 
Profe. Heureufe la Langue Italienne , lî 
à l'exemple du Dante , ces grands Hom- 
mes l'avoient appliquée à des fujets plus 
rands, plus élevés, plus étendus, plus 
ignés de leur génie ! 
Lorfc^ue les Grecs à qui il étoit ré- 
fervé d'éclairer deux fois l'Europe , 
vinrent après la prife de Conftantino- 
ple chercher un aiyle en Italie , les Let- 
tres que Pétrarque avoit ofé ranimer , 
mais dont la lumière encore trop foi- 
ble n'avoir pu percer les ombres de la 
Barbarie , les Lettres reprirent tout-à- 
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coup leur ancienne fplendeur. L'Italie 

Ïroduifit à la fois une foule de fçavans 
[ommes , qui peu contents de s être 
tnis à portée de connoître les modèles 

Îju'on venoit de leur propofer , oferent 
e mefurer avec eux. Mais l'Italien fe 
paflionna fi fort pour les Langues an- 
ciennes , qu'il parut oublier & vouloir 
en quelque forte abandonner la fienne 
propre. Quelques Lettrés même allèrent 
jufqu, à avancer qu'il netoit permis d'em- 
ployer la Langue vulgaire qu'à ceux 
qui n croient point en état de manier la 
Grecque ou la Latine. Les (lances ad- 
mirables du fçavant Polititn ne 'détrui- 
sent point .cette opinion : fes vers fu- 
rent regardés comme le badinage d'un 
homme d'efprit, qui, par complaifance 
ou par politique , avoit bien voulu fe 
prêter un moment à l'ignorance du 
Peuple. Le Bcmbc vint qui abolit pour 
jamais un préjugé fi funefte à la gloire 
de la Langue Italienne. Après avoir étu- 
dié long-tems les Langues Grecque Se 
Latine , le Bembe réfléchit profondé- 
ment fur la fienne. Il remonta jufqua 
fon origine ; il voulut fur-tout en pé- 
nétrer la partie grammaticale jufqu : a- 
lors inconnue 6c négligée j il parvint à 
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la dimêler, 6c la réduific en Arc. Il doit 
en être des Langues comme des mœurs 
dont elles fonr la première expreflion: 
lorfqu'elles ont acquis toute la pureté 9 
toute la perfection dont elles font fuf- 
ceptibles , il faut les fixer par des Loix. 
C'eft d'après l'examen profond des Ou- 
vrages de Pétrarque de de Bocace, que le 
Bembe établit des principes & des ré- 
gies. Ce n'eft pas que les progrès qu'a- 
voit faits depuis ce tems-là l'efprit hu- 
main , n'euuent donné nailfance à une 
infinité de termes nouveaux j mais tels 
que ces ruifTeaux qu'on voit fe confondre 
avec les fleuves dont ils augmentent la 
furface , la profondeur ôc le mouve- 
ment , ces mots s'unirent ou plutôt s'af- 
fimilerent au corps de la Langue , & 
l'enrichirent fans en altérer la fubflance 
& le caractère. 

La Langue Italienne a confervé prêt 
que tous les procédés , toutes les cou- 
leurs , en un mot , toutes les libertés 
des Langues Grecque Se Latine. Elle 
trouble & rompt à fon gré l'ordre gram- 
matical 8c naturel , pour y fubftituer 
l'ordre mujîcal , je veux dire , ce défor- 
dre harmonieux de paroles à qui feul il 
appartient de rendre les Langues fuf- 
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ceptiblesde ces figures hardies , impé- 
tueufes & robuftes , qui femblent moins 
naître de l'Art que de la vivacité du 
fentiment & de la véhémence des naf- 
fions. 

Abondante , riche , variée > propre 
à toutes les fortes de ftyle , la Langue 
Italienne fe porte plus fou vent & plus 
volontiers vers la tendrefle & vers la 
douceur. La fréquence des voyelles dont 
"elle eft compofee, ôc par lefquelles font 
terminés tous fes mots , femble la 
rendre trop uniforme. Mais les infle- 
xions extrêmement variées que les mê- 
mes élémens y fubilfent , Font difpa- 
roître entièrement cette uniformité , 
elle eft tout aii plus fenfible à l'œil j 
l'oreille ne la foupçonne même pas ; 
ou , fi Ton veut , c'eft uniformité j 
mais ce n'eft point monotonie. Elle 
tire au contraire de la quantité de fes 
fyllabes,infiniment plus vague que celle 
du Grec & du Latin , mais beaucoup 
plus reflentie que celle de FEfpagnol 
& du François, des mouvemens variés, 
foutenus & cadencés. Mais ce que cet- 
te Langue a de plus propre ou plutôt 
d'exciufif , c'eft que , quoiqu'elle ait 
fon caractère , elle fe prête 1 celui de 
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toutes les Langues, qu'elle en prend 6c 
la forme &c les couleurs , fans violence 
& meme fans contrainte. 

La Langue Latine naquit* de la 
Grecque ; italienne fortit des débris 
de la Latine ; l'Efpagnole & la Fran- 
çoife furent l'ouvrage des victoires & 
des conquêtes du Peuple-Romain. 

Des altérations différentes que 
fubit en Efpagne la Langue Latine , 
d'abord en pa(Ta:it fur les lèvres de 
FEfpagnol , enfuite par l'invafion des 
Vifigoths & des Vandales , & fuccef- 
fivement par le long empire qu'exer- 
cèrent fur cette partie de l'Europe les 
Maures Se les Arabes , fortit cet idio- 
me, qui, comme l'Italien, perdit lep!u$ 
précieux caractère de fon origine , je 
Yeux dire, l'analogie, mais dont la no- 
bleffe & l'élévation prouvent au moins 
que la longue fervitude fous laquelle 
TEfpagnol avtut gémi , n'avoit point 
atteint fon ame. Cette Langue dont le 
poids & la gravite, dit Bentivogliofem- 
blent porter plus avant dans l'efprit le$ 
chofes qu'elle exprime; qui, par fa mar- 
che lente & majeftueufe , fait fouve- 
nir de ces chants fpondaïques que Pla- 
ton vouloit qui fuffent exclufivement 
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confacrés au culte des Dieux , s'éleva ait 

flus haut dégre de fa perfe&ion y quand 
Efpagne atteignit'le plus haut point de 
fa gloire. Il lui manque peut-être d a- 
voit été maniée par des hommes donc 
la connoiliance profonde ÔC réfléchie 
de l'Antiquité eut pu former le goût , 
& furtout reprimer l'imagination. Mais 
comment la ledture Se la réflexion 
auroient- elles fait fur eux ce que l'e- 
xemple , la fociété , la néceflîté même 
d'écrire en Latin , ne purent faire fur 
Scncque , Lucain , Martial , que leur 
façon de penfer fk de s'exprimer dif- 
tingue fi fort de tous les Auteurs La- 
tins , & dont les beautés & les défauts, 
ou plutôt les excès, fe font conftam- 
ment reproduits dans les ouvrages de 
leurs compatriores ? La Langue Efpa- 

f;nole fe prête aux inverfions : mais elle 
es employé avec beaucoup plus de fo- 
briété & de modération que l'Italienne. 
La denjîté de fes mots l'y rend infini- 
ment moins propre ; d'ailleurs fes fyl- 
labes compofées fouvent de trois y quel- 
quefois même de quatre élémens , ont 
tant de réfonnance , qu'elle refte tou- 
jours nombreufe,lors même qu'elle s'a£ 
ftijettit le plus à l'ordre naturel & gram- 
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matical. Du refte , c'eft A leur mccha- 
nifme que les Langues Italienne & Es- 
pagnole onc dû l'avantage d'être fixées 
plutôt que la Françoife. Toutes le$ 
Langues des Peuples polis fk cultivés 
tendent à l'euphonie , c'eft-à-dire , i 
la prononciation la plus douce & la plus 
agréable qui puifle convenir à leur ca- 
ractère. C'eft la partie dont elles font le 
plus jaloufes : les étymolo^ies 3 les rap- 
ports, le fens même y ont etéfouvent fa* 
crifiés.Or des Langues dont les élément 
font tous prononcés & fonores, ont du 
faire fentir tout d'un coup à l'oreille, à 
qui feule il appartient de juger de la 
perfe&ion extérieure du langage , tous 
les rapports , toute l'harmonie , en un 
mot , tout l'effet dont elles étoient fuf* 
ceptibles. 

Je n'entrerai point ici dans le détail 
des mutations & des viciflitudes que fu- 
bit la Langue Latine en fe répandant 
dans les Gaules , où elle perdit com- 
me en Italie & en Efpagne tous fes 
rapports , foit harmoniques , foit phi- 
lofophiques : je n'en d*rai que ce qui 
pourra fecvirà faire '-onnoître une par- 
tie du cara&ère extérieur & feniible 
de notre Langue. Premièrement 3 en 
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remplaçant par un élément muet la 
dernière fyllabe des mots latins, à la- 
quelle les Italiens & les Efpagnols 
âvoient fubftitué un élément vocal , 
nous détruifimes la variété des termi- 
naifons propres à défigner les genres 
dans les fubftances , & les perlonnes 
dans les verbes. Ce procédé entraîna la 
nécellîté des pronoms , il dénatura en 
meme tems & détruifit les rapports de la 
pénultième fyllabe dont le mouvement 
(i ) animoit, fijofemexprimer ainfi, le 
corps du mot j d où notre Langue de- 
vint tout à la fois fourde & languif- 
fante. Secondement, le penchant que 
j'ai déjà dit que toutes les Langues ont 
vers l'euphonie > dut infenfiblement 
abolir la prononciation des terminai- 
fons latines que nous avions adoptées* 
Ces terminaifons dures & choquantes 
Tétoient infiniment moins pour les La- 
tins ; ils en étoient dédommagés par 
l'harmonie qui réfultoit de la valeur 
fixe , déterminée Ôc invariable des fyl- 



(i) Prononcez p irfidï en Latin & perfide 
«n François : le même mo ( fera plein de mou- 
vement & d'ae*tion dans une Langue , & le 
tiaîncia dans l'autre. 
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labes dont leurs mots étaient compo- 
ses , & dans laquelle ils avoient fait 
confifter, à l'exemple des Grecs, laper- 
t edton de leur langage. Mais cette har- 
monie étoit devenue abfjiument 
étrangère à notre Langue \ de force que 
bleffée par des terminaifons dont rien 
ne rachetoit la fécherefle & la dureté* 
l'oreille, cefens dédaigneux & fuperbe, 
en proferivr la prononciation. De-là la 
différence qui fe trouve entre la maniè- 
re dont notre Langue eft écrire , & celle 
dont elle eft prononcée : de-là encore 
l'uniformité, ou plutôt la monotonie de 
la plupart de nos délînences. Une dif- 
cuilion plus profonde fur le matériel de 
la Langue m'éloigneroit trop de mon 
objet: je me bornerai à quelques obfer* 
vations. 

Pendant que l'Italie fe montroit la 
rivale d'Athènes Se de Rome , les Let- 
tres ne jecroient, encore qu'une foiblç 
lueur en France. D'ailleurs les Politien, 
les Sannazar , les Bembe , les La Cafa 
ne dédaignoient pas de fe fervir de 
leur Langue naturelle , tandis que ceux 
des Srançois qui cultivoient les Lettres 
ne jugeoienr pas la leur digne dé por- 
ter leurs idées. Notrs Langue n'etoit erH 
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core que familière, badine $c naïve' * 
lorfque Ronfard effaya de l'élever , dé 
l'ennoblir & de l'étendre , en y tranf-* 
portant les formes des langages Grec 8c 
Latin. Ce Pacte eut d'abord les plus 
grands fuccès , de même la plus grande 
réputation : mais il les dut uniquement 
aux Sçavans de fa Nation qui ne voyoienc 
& ne fentoient dans fa Pocfie que les 
rapports qu'elle avoitavec la Pocfie des 
Langues anciennes , dont le caractère 
leur étoit bien plus connu que celui dç. 
leur propre Langue. Ronfard avoit du 
génie , de i'enthoufiafme &c lame vé- 
ritablement poétique ; il ne lui man- 
qua que d'avoir fenti la forte d'harmo- 
nie qui convenoit à fa Langue. 11 ne 
vit pas que la fréquence de nos termi- 
naifons muettes n'admettoit ni les di- 
minutifs , ni la compofition des mots ; 
que la néceflïté d'employer les pronoms 
ne permettoit guères de rompre l'ordre 
grammatical , fans porter le trouble 
dans le fens j que ces formes hardies 
& fingulicres qui donnent tant de for- 
ce , d'élévation & de fierté aux Langues 
Grecque & Latine , faifoient grimacer 
la fienne; qu'en un mot, chacjue idio- 
me a fa Grammaire, fa Rhétorique & fa 

Poê'cique* 
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•oetique. Ronfard fut oublié * & la 
ianguene cherchoit qu a fe délivrer de 
«^violence que ce Pocte & fes imita- 
teurs lui avoient faire j elle tendoit 
-uniquement à l'ordre , à la clarté j elle 
y factihoit les plus puitiantes refïources 
cle l'élocution ; elLe abandonnoit fans 
regret aux Langues étrangères l'avanta- 
ge de peindre les pallions , elle n'am- 
bitionnoit que la gloire de devenir la 
Langue du raifonnement. Pendant que 
nos voifins ne mefuroient la perfection 
«le leur Pocfie que fur 1 étendue de l'ef- 
pace qui la féparoit du difeours ordi- 
naire , la notre s elevoit à peine an- 
deflus de la Profe , & n'en dirTéroir e£- 
fentiellement que par le fon & par le 
rnètre> c'eft-à-dira , par l'uniformité des 
repos ÔC des définences (i). Apres tout, 
x.es tems n'étoient plus, où la Pocfie dic- 
Toit les Loix , régloit les mœurs & fai- 
fbit détefter les Tyrans ; elle avoit per- 
du le droit de faire defeendre les Dieux 



( i ) Il ne s'agit point ici de la Poefie cTIrna* 
fys ( on ne nous la contefte pas ) , mais de la 
Poèfie de Stile , comparée à ceik des Anciens Se 
tic aes voiJins, 

V 
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fur la terre, & de leur égaler leshôn* 
mes. L éloquence , autrefois maîtrefle 
des Loix , maîtrefle même du fort de$ 
Républiques , n'avoit plus befoin des 
traits vigoureux & terribles dont Dé- 
mofthèœ de Cicéron l'avoient armée ; 
les pallions avoient perdu leur plus 
grand relïbrt } les principales fources 
du merveilleux étoient taries. A la Phi- 
lofophie ancienne, qui n'envifageoit les 
êtres que relativement à l'homme, fuc r 
cédoit une Phifofophie , qui fondée fur 
l'obfervation & fur l'expérience , ne 
confidéroit les chofes que dans le rap- 
port quelles ont avec l'Univers. Dtf- 
carus enfeigna l'Art de la penfée & du 
doute. Les hommes , que jufqu alors 
; rien ne féparoit tant de la vérité que 
, leurs propres connoiflances , s'interro- 
gèrent fur leurs opinions : ils voulu- 
rent connoître l'origine , 4a chaîne 8c 
l'ordre de leurs idées ; l'exercice dç 
«l'entendement & de la réflexion détruis 
foit de jour en jour & les objets & la 
-puiflance de l'imagination , à qui l'i- 
gnorance 8c l'erreur donnent tant de 
Force & d'empire. Faut-il être furpris 
qu'une Langue claire , nette , métho- 
dique qui procède comme la penfée 9C 
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Tobfervation , que la Langue Françoi*; 
fe , en un mot, loit devenue la Langue 
dominante de l'Europe ! 

Pendant que nous donnions à nos 
Ouvrages l'ordre , la méthode , la clar- 
té , la précifion Se 1 élégance qui carac- 
térisent notre Langue j celle des An- 
glois s'étendoit & s'enrichiflbit plus 
encore qu'elle ne fe formoit. Ce Peu- 
ple que la Nature, en lui refufant les 
talens agréables , femble punir devoir 
ofé la regarder ôc la connoître , tient 
peu de compte de la perfection exté-r 
rieure du langage. Plus occupé des 
chofes que de la façon de les rendre^ 
il n'envifage les mots que relative- 
ment au befoin qu'il en a pour exprP 
mer fa penfée , & non relativement à 
FefFet que leur arrangement & leurs 
rapports peuvent produire. Tout terme,, 
foit Latin, foit François, foit Italien, 
qui paroît à l'Anglois le plus propre à 
rendre fon idée , eft acquis à fa Lan- : 
gui qui l'admet fur le champ , fans 
ipema fe foucier de le fléchir par des 
terminatfons qui lui foient analo-* 
gms.f i) Je n'ai crarde dVnrrenrendre ^e 

; ( i ) Ceci me fait fouvenir de ce que Pu de 
fa Mïrandole éciivoic à foi ami Barbara', Ce 



définir les propriétés & les formes d uhef 
Langue, dont lecara&ère eft de fepliei 
au caractère , aux befoins > aux caprices 
de chaque Ecrivain. 

On la déjà dit , & je le répète : 
Toutes les Langues des Peuples non 
encorç civilifcs ont été poétiques* 
Premièrement des hommes dont les 
pallions étoient entières & libres , & 
qui n'avoient d'autre exercice que ce- 
lui des fens & de l'imagination , du-« 
rent tranfporter à tout ce qui les envi- 
rônnoit les fentimens qu'ils éprou- 
voient eux-mêmes (i). Secondement % 
la fenfation que faifoient fur eux les 



n'cit point , ditbit-il , dans les jardins déli- 
cieux des Mufes qu'un Philofophe doit cueil- 
lir Tes cxprcilîons : c'eft dans le puics ténébreux 
fle profond , où Héraclite a dit que la vérité 
écôit cachée , qu'il doit les chercher & les pren* 
drc. Si Pithagore avoit pû vivre , fans avoir 
befoin de nourriture , il Te feroit abftenu mê- 
me de légumes $ s'il avoit pû fe faire entendre, 
fans le lecours des paroles , il n'auroit pas mê- 
me parlé : tant il étoit éloigné de polir & d'or- 
ner le langage. 

■ 

< i) Les Sauvages xfc l'Amérique difent J 
|prfqu'il tonne : que le Cul frémit; que U$ 
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iïietéores efFrayans , & les divers phé*-: 
-nomènes donc leurs fens étoient frap- 
pés , 8c dont la eaufe leur étoit incon- 
nue , dut leur arracher ces expreflions 
vives , fortes & fublimes qui font le 
cara&ère de la grande Poëfie , & que 
la Poëfie ne doit qu'à l'étonnement , à 
la furprife , à l'ignorance. Enfin le 
langage de ces hommes incultes qui 
dut , comme le gefte , défigner l'objet 
des affe&ions , avant que de défi- 
-gner les affedtions mêmes , dut en 
même tems être tumultueux & défof- 
comme les mouvemens de leur 

aine. 

. La Langue Allemande , dont la fubf- 
tance a fouffert peu d'altérations , qui 
n'a prefque rieji emprunté des Langues 
-des anciens Peuples polis de l'Europe , 
ôc que très-peu d'Ecrivains', parmi les 
-Sçavans qu'a produits 8c que produit 
encore cette Nation, ont cultivée , ren- 
ferme les expreflions les plus fublimes* 
les formes les plus poétiques ; & la 

arbres pleurent , lorfqu^ils tranfpircnt ; que (e 
feu eft un animal furieux qui s'attache au bois, 
U dévore & s'en nourrit. . 

- biij\ - 
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tranfpofîtion lui eft naturelle ($). Ob^ 
Jfervons <|ue les inverfions ne commen- 
cent à y être moins en ufage , que de- 
puis qu elle eft maniée par ceux des 
içavans Hommes de certe Nation qui 
ont cultivé la Philofophie & notre Lan- 
gue. Du refte, la Langue Allemande 
eft extrêmement riche : fon abondance 
même exclut les équivoques & les 
plaifanteries dont les (4) Homonymes 

(3 ) Je pourrais encore faire obferver, pour* 
quoi les Peuples de l'Antiquité qui culriverent 
la rhilofophic , comme les Grecs & les Latins, 
conferverent la tranfpofitien s combien elle, 
étoit convenable & même néceffaire à des Peu- 
ples Républicains & fenfîbles ; les moyens que 
fourniiloient leurs Langues pour empêcher que 
les inverfions ne porcalfent le trouble dans le 
fens ; comment enfin le ftyle des Philofophes 
& des Orateurs mêmes , quand ils ne s'adref- 
ioient plus a l'imagination, fe rapprochok de 
Tordre que nous appelions naturel & gramma- 
tical. Mais ces détails feraient infinis , & d'ail* 
leurs je les ai réfervés pour un autre Ou* 
Trage. 

« 

(4) On fçait que les Synonymes font des 
mots JifFcrcns , qui défîgnentune chofe à-peu- 
pres la même , & que les Homonymes font les 
.înêmes mots dont on fe fett pour défîgner des 
chofes d'une nature très-différente , comme 
fens, fens, Sec. 
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font dans la nôtre un« fource fi fécon- 
de. Sa quantité plus reffentie encore 
que celle de l'Italienne , fans cependant 
être fixe & déterminée comme celle de 
la Grecque & de la Latine, rend le mé- 
chanifme de fa vérification incertain 
& par4à plus difficile. Elle ne fçait point 
peindre les ridicules , mais l'Allemand' 
doit-il fe plaindre de cette indigence ? Si- 
jamais il parvient Prendre faLangue pro- 
pre à les repréfenter aulli heureiuement 
que nous , bien-tôt ils lui paraîtront 
plus redoutables que les vices. 

Après avoir tracé le cara&ère des 
Langues , & les raifons qui m ont pa- 
ru avoir le plus contribué à rendre la 
nôtre propre à devenir l'organe corn- . 
mun ou l'interprète de l'Europe fça- 
vante , il me refte à préfenter le plan 
du Nouveau Journal Etranger. 
- Si la ledure des Voyages , fi la fim- 
ple description des coutumes , des 
mœurs & des habillemens des Nations 
Etrangères, a tant d'attraits pour la 
plupart des hommes, quel doit être le 
prix d'un Ouvrage deftiné à faire con- 
coure, le tour d'efprit , l'état , la na- 
ture, le degré des connoiflances., & 



I 



Profpettu? 



lesi mœurs intérieures (i) des Nation* 
fçavantes de l'Europe! Les habile* 
gens 3 parmi les Grecs , palïbient une 
grande partie de leur vie à voyager 



fer Us connoifTances dont ils venoienc 
enfuite enrichir leur Patrie : nous n'a- 
vons plus befoin de nous expatrier pour 
obtenir les mêmes avantages. 

Nous fommes bien éloignés fans 
doute d'attacher au nom $ Etranger, Ti- 
dé« infultante qu'y artachoienr les Grecs. 
Déclarons-le une fois pour toutes , com- 
me ont fait nos Prédeçeffeurs : nous re- 
gardons tous les gens de Lettres , fans 
aucune diftinftion ( Tros , RutuUfvù. 
fuat,) comme Citoyens dune feule Se 
même République , dont tous les mem- 
bres font égaux , &: on il neft permis à 
perfonne 4 affe&er H tyrannie. AnÛi 
nous garderons-nous bien de foumet- 



(i) tes Grecs avoient .deux mots pour défi-* 
gner les Maurs & la propriété des Mcews 
E0OS & H<=;OZ. Par le dernier mot, ils de- 



ans les Pays Etrang 
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trei«otre mefure les Produ&ions étran- 
gères. Dans la ridicule difpute fur les 
Anciens &c les Modernes , les Partifans 
de l'Antiquité demandoisnt avecrai- 
fon, qu avant de ; ^ger Homère , on fe 
tranfportât dans les tems dont ce Poëte 
peint les mœurs $c les perfonnages» 
Nous devons à tout çe qui eft Etranger 
la même juftice. Il faut nous mettre au 
point de vue où ils font 5 pour juger de 
la manière, dont ils voyent. Peut-on» 
par exemple , trouver étrange que i'élo- 
cution d'un Peuple infiniment plus 
fenlible que nous , foit plus vive 
& plus pailionnée que la nôtre ? La 
première qualité du ft; le ne confif- 
te-t-elle pas, dans la proportion entre 
l'expreffion & la penfée ? Les ames 
lentes & froides, chez tous les Peuples 
du Monde , feroient également fondées 
à tourner en rid' le le langage de leurs 
Poctes. Nous f Ions donc toujours en 
garde contre ce* efprit national qui veut 
tout ramener à notre goût ; & fort ré^ 
ùrvés fur la Critique , nous ne nous 
permettrons guères que celle des faits. 
. Nous éviterons par çonféquent de 
porter fur les Productions étrangères , 

#e ces jugeiiien§ luzudés gui om déj> 
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décrédité le Journal. Nous jugeront 
peu , parce que nous croyons , comme 
on Ta dit avant nous , que le devoir 
d'un Journalifte eft principalement de 
mettre les Lecteurs éclairés en état de 
juger eux-mêmes fur fon rapport; & par- 
ce que nos jugemens y quelque mefurés 
qu'ils puiflfent être , confervent toujours 
une teinture des préjugés nationaux , 
dont nous cherchons à nous défendre. 
Nous blâmerons rarement , & prefque 
jamais ni directement , ni abfolument, 
pour ne pas nous attirer des reproches 
qui pourroient fouvent être injuftes , 
mais qui nous engageroient , malgré 
nous, dans des conteftations perfonnel- 
les dont nous voulons nous préferver. 
Nous louerons plus volontiers fans 
doute , mais encore très-fobrement * 
perfuadés que fi la louange eft la mon- 
noie qui coûte le moins , elle aug- 
mente beaucoup de prix quand elle eft 
difpenfée à propos , & avec autant dce- 
conomie que d'intelligence. 

Nous n'avons rien à ajouter à la ma- 
nière dont nos Prédécefleurs ont envi- 
fagé ce Journal ; nous ne pouvons qu'a- 
dopter les vues que la plupart ont pro- 
posées. Mais fans nous affujettir à leura 
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jnrocédés , l'idée qu'ils ont tous don- 
née du Journal , & qu'ils auroient rem- 
plie fans doute , comme ils en étoient 
bien capables , s'ils avoient eu tous les 
fecours qu'ils s'étoient promis 9 nous ef- 
pérons la réalifer. 

Des trois différentes formes fous 
lefquelle* a paru ce Journal , après de 
mûres réflexions , nous avons préféré la 
dernière comme la plus fimple & la 
plus commode. Il fera donc divifé par 
Langues , & dans l'arrangement des 
-matières , nous fuivrons Tordre établi 
pour les facultés. Nos Articles feront 
divifés en Traductions , en Analyfes ou 
Extraits , & en Notices. 

Les Textes aue nous traduirons fe- 
ront repréfentes avec toute la fidélité 
poflible. On s'appliquera beaucoup 
moins à faire paflfer dans ces verfions 
l'élégance & le coloris de notre Langue, 
qu'à les rendre exa&es , précifes , & 
rranfparentes en quelque forte. L'objet 
de notre Journal eft iur-tout de faire 
appercevoir dans les Ecrits dont il s'a- 
git, le tour d'efprit, le caractère des 
Auteurs , & s'il fe peut , jufqu'au gé- 
nie national. Dans nos Aoalyfe$ounos 
Extraits , nous approfondirons 6c nous 
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Jifcuterons toutes les parties de POo>* 
vrage , fans cependant en détruire , du 
moins autant qu'il dépendra de nous, 
Porganifation & l'enfemble. 

Mais comme il n'eft guères pofïîble 
d'excraire ou d'analyfer toutes les Pro- 
ductions Littéraires , nous ferons un 
grand ufagedes Notices, en nous atta- 
chant fur toutes chofes à y faire entrer 
les traits cara&ériftiques des Ouvrages 
que nous voudrons faire connoître. 

Lorfqu'il s'agira d'un fujet déjà traite 
par nos Ecrivains , on aura foin d'ob- 
ierver & de faire fentir les rapports ou 
les différences qui pourront fe trouver 
dans la manière dont chacun des Na* 
t ion aux aura vu & préfenté la même 
chofe. Notre attention , à cet égard , 
s'étendra a tous les objets qu'embrafïe 
la Littérature , & ce ne fera point la 

Îartie de notre Journal la moins phi- 
jfophique ni la moins piauante. 
Quant aux difputes Littéraires , nous 
chercherons toujours a remonter à la 
fource , Se nous employerons tous nos 
foins pour faire exa&ement connoître 
la nature , l'état & les procédés de la 
conteftation. 

Lorfque nous ne pourrons point 
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toous procurer aflez prompcement les 
Ouvrages dont la connoiflance nous 
paroîtra devoir inrérefler nos Leûeurs* 
nous aurons recours aux différens Joui^ 
naux de l'Europe , Se nous en compo- 
ferons la Notice , d'après les Extraits 
qu'ils nous fourniront. Les Auteurs et 
timables de la Bibliothèque Italique 
ont Couvent ufé de cette rellource que 
nous employerons rarement. 

En tenant le compte le plus exa# 
qu'il nous fera poflible des Produ&ions 
étrangères qui feront confignées dans 
nosRegiftres, nous ne négligerons point 
de faire connoître les bons Ecrivains 9 
& les Hommes célèbres de chaque Na- 
tion. Nous invitons pour cet effet nos: 
voifins, &tous ceux qui sintéreflTentà 
la gloire des Lettres , à nous faire par- 
venir des Mémoires , & tout ce qui 
pourra rious fervit à faire 1 éloge hifto- 
rique des Citoyens illuftres qm feront 
enlevés à la République des Lettres. Si 
l'on veut même nous envoyer leurs por- 
traits , nous les ferons graver pour les 
mettre à la tête de leur éloge. Nous 
joindrons de cette manière aux traits 
durables dont leur amé fe fera peinte 
dans leurs Ecrits , l'image de ceux <jud 
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la mort efface : car enfin rien ne de* 
vroit périr des grands Hommes, & nous 
devons à la Poftérité , à nous-mêmes, 
de couferver d'eux tout ce qu'il eft pof- 
(ible d'arracher a la puiffance du tems. 

Nous ne ferons point imprimer de 
chanlons ; mais nous parlerons des 
Ans , des Arts dont tout l'effet fe bor- 
ne chez le vulgaire à quelques fenfa- 
tions agréables , mais que le Philofo- 
phe envifage comme les confervateurs 
de l'urbanité , comme les anneaux 
les plus précieux de la chaîne politi- 
que , comme Texpretîion la plus fure de 
la félicité des Peuples. 
. Le Le&eur fe fera fans doute ap- 
perçu , que depuis qu'il s'agit du Jour- 
nal , & que j'en expofe le plan , j'en 
parle comme d'un Ouvrage dont plu- 
sieurs perfonnes s'occuperont. J'avoue 
que me trouvant déjà prefqu'entiere- 
menc abforbé par le feul travail qu'e- 
xige l'ctablifleraeRt des Correfpondan- 
ces , il ne m'eut pas été poflible de 
fuflire à la multiplicité <.!es objets qu'em- 
braflTe cet Ouvrage, fi je n'avois heu- 
reufement trouvé des Coopératenrs, tels 
que je pouvois les délirer. M. de Mon- 
tucla qui , indépendamment des con- 
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ïioiflânces folides , étendues ôc profon- 
des dont il vient de donner des preu- 
ves dans fon excellente Hiftoire des 
Mathématiques , pofTéde un très-grand 
nombre de Langues ; M. de Qutrlon , 
bien connu dans la République des Let- 
. très par la délicatefle de fon goût, par 1 e- 
lcgancede fon ftyle,& par fa bonne criti- 
que y M. Suardcçxi , à un goût exquis & 
éclairé pour les Lettres , pint une con- 
noiffance peu commune de la Littéra- 
ture Angloife ; M. Baer, moins eftima- 
ble encore par la profondeur de fon 
érudition , que par le talent qu'il a 
de l'appliquer à des vûes^grandes Se 
philoiophiques. \ M. Staunton , jeune 
Anglois, qui après avoir paflé huit ans à 
Paris , &c s'y être enrichi de notre Lit- 
térature , de retour aujourd'hui dans fa 
Patrie , s'eft chargé de nous en commu- 
niquer à fon tour toutes les richefTes. 
Voilà ceux qui partageront mon travail. 

Je ne nommerai point ici tous les Sça- 
vans & les gens de Lettres , tant natio- 
naux qu'étrangers , qui ont bien voulu 
me faire efpérer qu'ils nous communi- 
queroient tout ce qu'ils croiroient être 
propre à rendre notre Journal intéreflant. 
Mais je ne puis, fans me rendre coupable 
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de la plus grande ingratitude, medifpefr 
4er de déhgnerM. Tfckarner de 'Berne* 
Auteur de la belle Tradu&ion des Odes 

du célèbre M. Haller, ainfi que de 
beaucoup d'autres Ouvrages que nous 
nous empreirerons de faire connokre f 
Se M. Schmïdt , compatriote de M. 
Tfcharner , & Correfpondaht de l'A- 
cadémie des Belles-Lettres , où à 1 a<*e 
de vingt-deux ans , il a remporté trois 
Prix de fuite } & qui ne celle de me 
prouver en particulier, que l'abfence n'a 
rien diminué de l'étroite amitié qui nous 
unilïbit pendant tout le féjour qu'il 3 
faù à Paris, 
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